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PROLOGUE


Dans un ciel d’Andalousie que l’impatience de cette première nuit d’avril 1667 rendait de plus en plus sombre, les derniers feux du crépuscule embrasaient encore les contours mordorés de fins haillons de nuages anthracite que finissait de disperser le vent de mer.


Allongé le dos sur le sol rocailleux de la route menant de Cortegana à Séville, la poitrine douloureuse, Don Enrique Salazarca respirait faiblement. À demi conscient, le plastron gras de son sang, le secrétaire particulier de Juan-José d’Autriche fixait d’un regard vitreux les silhouettes inquiétantes des hommes affairés à piller son carrosse aux portes frappées des armoiries du puissant comte d’Oñate.


L’attaque avait été aussi soudaine que brutale. Surgissant de toutes parts, les brigands n’avaient laissé aucune chance aux deux cavaliers composant l’escorte du carrosse. Foudroyés par des décharges de pistolets, ces malheureux furent promptement occis avant d’avoir seulement pu dire « Jésus ». Le corps sans vie d’Esteban de Rodiguera, un jeune et impétueux hidalgo et ami de sa nièce, qui l’accompagnait jusqu’à Séville pour la rejoindre, gisait à quelques pas de lui. Faisant honneur à son lignage, le vaillant jeune homme avait tenté de s’interposer quand, forçant les portes du carrosse, les brigands ordonnèrent à ses occupants d’en sortir.


Le malheureux était tombé percé de coups et son corps ensanglanté, jeté dans la poussière. 


Le cocher, qui ne semblait pas être un modèle de courage, profita de la confusion de l’assaut pour s’enfuir en direction d’un bois proche de la route. Aussitôt poursuivi par deux malandrins armés de longues miséricordes, l’homme affolé poussa alors des glapissements de chien battu en bondissant comme un cabri au milieu des buissons de ronce avant de disparaître, avalé par la végétation. Les hurlements d’effroi et de douleurs qui résonnèrent bientôt du petit massif de chênes-lièges et d’épineux informèrent les brigands restés autour du lourd carrosse que le fugitif avait été rattrapé et qu’il payait cher la course effrénée qu’il avait imposée à leurs camarades.


Le calme était revenu sur la route de Séville tandis que progressivement, l’obscurité descendait sur le paysage aride, semblant vouloir, comme le sombre rideau d’un théâtre, mettre un terme à la tragédie qui venait de se jouer. Une prière muette à la Vierge sur les lèvres, Don Enrique Salazarca regardait avec résignation un des bandits s’approcher de lui. Les pouces crânement passés dans sa ceinture, un sourire cruel lui déformant la bouche, le malandrin à la face patibulaire, qui le dominait de toute sa taille, le toisait d’un air supérieur et satisfait.


— Sale journée, señor, grinça-t-il avec un fort accent castillan qui surprit le secrétaire.


Puis, posant un genou à terre en ricanant, il tira un des couteaux qui ornaient sa ceinture avant d’achever le malheureux d’un rapide coup de lame sous la gorge.


*****


Nonchalamment assis dans un imposant fauteuil de bois finement sculpté et capitonné de cuir jaune, Don Juan-José d’Autriche, comte d’Oñate, écoutait sans siller le rapport que lui lisait d’un ton monocorde Alejandro Jamar, un de ses intimes qu’il s’amusait à nommer « son maître-espion », l’homme ayant la réputation d’être en tout lieu les yeux et les oreilles du prince. Somptueusement vêtu, en appui sur un coude et le menton posé au creux de sa main gantée, celui-ci jouait négligemment de l’autre avec une mèche de sa longue chevelure noire où pointaient déjà quelques traits argentés. 


Âgé de trente-huit ans Don Juan-José d’Autriche était le fils illégitime de Philippe IV. Fruit des amours adultérines du volage roi d’Espagne et de Maria Calderon, une actrice très talentueuse mais aussi très connue pour sa vie dissolue, il était né le 7 avril 1629. Esprit vif, doué pour les études, il fut tardivement, mais officiellement, reconnu par le roi en 1642 et fut nommé Grand Prieur de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem pour la Castille et le León. Philippe IV, qui avait beaucoup d’affection pour Juan-José, lui concéda aussi le château de Consuegra, situé à quelques lieues de Tolède, dans la Mancha, avec cent mille escudos de rente annuelle.


Plus attiré par le service de la guerre que celui de la prière, Juan-José fut chargé de mettre un terme à la révolte de Naples dont un simple pêcheur du nom de Masaniello avait pris la tête. Nommé vice-roi de Sicile, ce prince bâtard s’attaqua ensuite à la reconquête de la Catalogne, alors aux mains des Français, avant d’être envoyé aux Pays-Bas dont il devint aussi vice-roi et où, de 1653 à 1659, il combattit à nouveau les sujets du roi de France.


Dès 1661, conscient de la valeur militaire de ce fils illégitime, Philippe IV lui confia la difficile tâche de reconquérir le royaume du Portugal en rébellion depuis 1640. Malgré d’ambitieuses campagnes qui furent un temps couronné de succès, Don Juan-José qui avait été fait comte d’Oñate, subit d’importants revers durant ce sanglant conflit que l’on nomma « Guerre de Restauration du Portugal ». Lassé, le prince bâtard abandonna son commandement en 1664, pour s’intéresser à la politique du royaume. Son immense popularité et la santé précaire du futur Charles II, son jeune demi-frère et fils légitime du roi, lui faisaient espérer une possible accession au trône d’Espagne. Au printemps 1665, se laissant aveugler par l’ambition, Juan-José commit la faute de faire part à son père de son désir d’épouser sa demi-sœur, l’infante Margarita, fille de Philippe IV et de la reine Mariana d’Autriche, âgée de quinze ans.


Indigné par l’audace dont faisait preuve son bâtard légitimé, le roi entra dans une vive colère et envoya Juan-José en exil en son prieuré de Consuegra, lui interdisant de reparaître devant lui ou à la Cour.


Philippe IV s’éteignit le 17 septembre de la même année sans s’être réconcilié avec Juan-José d’Autriche. Devenue régente à la mort de son époux, la reine mère Mariana fut épaulée par une junte qui avait pour mission d’assurer le gouvernement de la monarchie en liaison avec les différents conseils, essentiellement ceux de l’État, de la Guerre et de Castille. Tenu écarté de Madrid et du pouvoir, Juan-José se lancera dans toute une série d’intrigues, façonnant peu à peu autour de sa personne une opposition à la Régence et attirant à lui les déçus du régime, mais surtout, toutes les grandes figures évincées des plus hautes charges, dont bon nombre étaient des Grands du royaume. 


Jalousant l’influent Johann Eberhard Nithard, un jésuite autrichien devenu au fil du temps le plus proche conseiller de la reine mère, Juan-José avait fini par entrer en conflit avec lui. Désormais considéré comme le nouveau Premier ministre du royaume, l’intransigeant ecclésiastique refusait obstinément d’intercéder auprès de la reine mère en faveur de l’ambitieux bâtard légitimé. Récemment nommé inquisiteur général du royaume par la reine après avoir été naturalisé espagnol, Nithard venait de gagner sa place au conseil de Régence laissée vacante par le cupide cardinal d’Aragon, habilement nommé au prestigieux et très lucratif archevêché de Tolède.


Le jeune roi Charles II, qu’on appelait « l’Ensorcelé » du fait de son pitoyable état physique, allait avoir six ans et nombreux étaient ceux qui ne le voyaient pas arriver à l’âge adulte. Juan-José avait peu de temps pour agir, et l’ambitieux comte d’Oñate était prêt à tout pour s’imposer comme un prétendant à la succession au cas où son demi-frère viendrait à disparaître.


Tel un loup retenu dans sa tanière, le bâtard rongeait son frein...


— Des brigands, dites-vous ?


La question avait été posée dans un souffle à peine audible par Juan-José dont le visage au teint cireux et aux fines moustaches semblait figé dans une expression malveillante, tandis qu’il contemplait, fasciné, le spectacle incandescent des bûches dans la grande cheminée de son cabinet. 


— Oui, Votre Altesse, répondit le maître-espion. Il s’agirait, d’après nos renseignements, d’un guet-apens perpétré par une des troupes de déserteurs qui infestent la frontière depuis la fin des hostilités entre les royaumes d’Espagne et du Portugal.


— Des déserteurs devenus brigands, dites-vous ? Des Portugais ?


Cette précision avait subitement tiré Don Juan-José de son apparente apathie. Se redressant brusquement sur son siège, le regard d’oiseau de proie du prince bâtard se fit inquisiteur au moment où il demanda impatient :


— Pourquoi, par Dieu ? s’exclama-t-il en levant les mains au ciel. Pourquoi s’en sont-ils pris à un de mes carrosses ? L’ordre ne règne-t-il plus dans nos campagnes ? Les armoiries qui y sont peintes ne leur inspirent-elles plus la crainte de mon courroux ? Misérables chiens qu’ils sont, je les ferai expier ! Je les ferai tous garrotter et me délecterai à loisir de leur lente agonie !... 


Puis, s’interrompant brusquement, Don Juan-José se leva d’un bon et s’adressa à nouveau à son interlocuteur, l’air inquiet :


— Où m’avez-vous dit qu’avait eu lieu cette attaque ?


— En Andalousie, Votre Altesse. Sur la route reliant Cortegana à Séville, répondit l’homme, après avoir cherché cette précision sur le document qu’il tenait à la main.


— Don Salazarca ! s’exclama soudain le prince en tortillant une de ses fines moustaches.


— Oui, Votre Altesse, ajouta Alejandro Jamar, il s’agit bien du carrosse de votre secrétaire, Don Salazarca.


— Malédiction ! grogna le prince avant de se mettre debout et de faire les cent pas dans la pièce, visiblement troublé par ce qu’il venait d’apprendre.


— Et comment se fait-il que de simples coupe-jarrets aient pu venir à bout de l’escorte de mon secrétaire ? Même si l’Andalousie est infestée par les brigands qui la rongent telle la vermine, il demeure impensable que ces derniers puissent oser s’attaquer à mes intérêts. Il ne peut s’agir que d’une opération menée par ce fils de chien de Nithard ! Que la peste les étouffe, lui et cette catin de Mariana !


— Votre Altesse ! l’interrompit Alejandro Jamar. Nous avons trouvé, non loin des affaires éparpillées et des bagages éventrés de Don Salazarca, le corps d’un cavalier portant un vieil uniforme portugais. Il semblerait que les agresseurs aient été surpris par la populace des environs qui, après avoir entendu des coups de feu, se rua courageusement au secours de leurs compatriotes, faisant fuir la bande de brigands devant leur grand nombre et leur résolution. 


Retournant s’asseoir sur le grand fauteuil qu’il venait à peine de quitter, Don Juan-José fit une moue de dépit avant de demander, le regard sombre :


— Des survivants ?


— Aucun, Votre Altesse, répondit laconiquement le maître-espion.


Brutale, la réponse fit légèrement pâlir le prince. Un instant figé, comme pensif, ne souhaitant visiblement pas montrer son trouble, il s’empressa de demander d’un air faussement détaché :


— Et Esteban de Rodiguera, ce jeune homme chargé de l’accompagner et qui, doté d’un esprit vif, me semblait si prometteur ? Qu’est-il advenu de lui ?


— Mort lui aussi, malheureusement, Votre Altesse.


— Cela est plutôt regrettable, ajouta le prince.


Dodelinant de la tête, il ajouta pour lui-même dans un murmure :


— Oui, très regrettable. Sa liaison avec la nièce de Salazarca m’était bien utile. Même si elle œuvre pour moi, l’indépendance dont fait preuve cette jeune femme ne me plaît pas.


Puis, après avoir parcouru de son regard acéré la vêture sobre et discrète du maître-espion, Don Juan-José finit par ajouter, rompant brutalement un silence qui avait paru durer une éternité :


— Avez-vous retrouvé le marocain de cuir noir de Salazarca ? Celui avec des incrustations de nacre dont il ne se séparait jamais, et dans lequel il transportait les documents qu’il jugeait de toute première importance ?


— Non, Votre Altesse. Les bagages de Don Salazarca ont été méthodiquement fouillés et pillés par les brigands. Malgré nos recherches, aucun document d’aucune sorte n’y a été retrouvé après leur passage. 


Voyant que cette information contrariait son maître, l’espion renchérit en ajoutant :


— Que des documents et des lettres puissent intéresser de simples coupe-jarrets me semble particulièrement suspect, Votre Altesse. Leur complète disparition m’amène à la conclusion qu’ils étaient le véritable but de l’attaque dont a été victime Don Enrique Salazarca. De simples détrousseurs de voyageurs ne se seraient pas encombrés de ce genre de butin et ne se seraient emparés que des objets de valeurs.


Se passant une main sur le menton, en proie à une intense réflexion, Don Juan-José fit nerveusement signe à Alejandro Jamar de disposer. 


À peine le maître-espion avait-il quitté la pièce que, le visage empourpré de rage, le puissant bâtard laissa éclater une de ses impressionnantes colères. Martelant rageusement de son poing ganté un des accoudoirs capitonnés de son siège, l’écume aux lèvres, il se mit à hurler, hors de lui :


— Ils ont osé, par l’Enfer ! Ces chiens ont osé s’attaquer à un prince de sang ! 


Ensuite, retrouvant peu à peu son calme, le prince se mit à réfléchir. Fixant la rougeoyante et envoutante sarabande des flammes dans l’âtre de la cheminée, les yeux de Juan-José s’étrécir à mesure qu’un sourire venimeux se dessinait sur ses lèvres. Murmurant alors entre ses dents, son regard devint bientôt plus incandescent que les braises du proche foyer :


— La clef... Ils ne possèdent pas la clef ! Ces idiots n’en soupçonnent même pas l’existence ! J’ai encore un atout maître dans ma manche. La partie est loin d’être perdue… en fait, elle ne fait que commencer !


Après avoir pris une profonde respiration, Juan-José cria le nom de son maître-espion. Quand celui-ci fut de retour, il lui demanda du papier et une plume. Il avait un message à faire parvenir à Doña Selvos, la nièce de son défunt secrétaire.


Le nécessaire d’écriture rassemblé, Alejandro Jamar prit la dictée de son maître. À mesure que la fine plume taillée noircissait le papier de son écriture nerveuse, le maître-espion prenait conscience de l’importance de l’affaire dont il avait jusque-là été tenu éloigné. La missive achevée, il tendit le document à son maître qui, avec un sourire de conspirateur, lui dit en le fixant de son regard d’aigle :


— Il me faut avoir une petite conversation avec vous, mon ami...


 


*****


Marchant d’un pas lent à travers les longs couloirs de l’Alcazar, Johann Eberhard Nithard s’entretenait à voix basse avec un émissaire jésuite du nom de Pedro Perrero, dont l’extrême sobriété de la tenue ne pouvait que contraster parmi le faste et les dorures de celles fièrement arborées par les courtisans hantant habituellement les lieux.


— Avez-vous mené à bien la mission que je vous ai confiée ? murmura le nouveau Premier ministre, après avoir lancé un regard inquisiteur en direction des courtisans baguenaudant dans le couloir.


— Oui, Monseigneur l’Inquisiteur général, nous avons intercepté le sujet de vos préoccupations, répondit le jésuite dans un murmure.


— Et avez-vous trouvé le document qu’il transportait ?


L’impatience faisait briller les yeux du Premier ministre. Après un regard alentour, il prit le bras de son interlocuteur et, lui désignant du menton une porte que gardaient deux factionnaires en livrée, il ajouta :


— Éloignons-nous des oreilles indiscrètes, voulez-vous. Le bâtard a en ces lieux de trop nombreux alliés. Devoir murmurer comme un vulgaire comploteur m’indispose au plus haut point et est indigne de ma fonction.


Une fois la porte refermée derrière eux, Johann Eberhard Nithard s’approcha d’une des fenêtres donnant sur une des cours du palais, puis, s’adressant au jésuite sans le regarder, il lui demanda :


— Don Enrique Salazarca transportait des documents appartenant à Don Juan-José. Ces documents sont de la plus haute importance pour la couronne. Les avez-vous trouvés ?


— Hélas non, Monseigneur, répondit le jésuite en se tordant nerveusement les mains, tandis qu’il devinait l’irritation son maître.


Se retournant brusquement, Nithard posa un regard noir sur l’infortuné qui blêmit, saisi par l’appréhension.


— Comment ça, « non » ? grogna le Premier ministre, visiblement courroucé par cette réponse. Nos informations étaient de tout premier ordre. Obéissant aux consignes du bâtard, Don Enrique Salazarca, son secrétaire particulier, se rendait à Séville porteur de documents, d’une carte et d’une clef. Nous savions qu’il devait remettre ces documents à un agent du prince chargé de les apporter, dans le plus grand secret, à un obscur cartographe qui se fait appeler Eduardo Cabar. Un individu que nos services soupçonnent d’être un morisque répondant au nom d’Azzuni Obadi.


Le fixant avec un mélange de crainte et de respect, le jésuite écoutait sans mot dire le Premier ministre qui reprit aussitôt :


— Le contenu de ces documents est de la plus grande importance pour le Conseil de Régence, sachez-le. Il peut nous permettre de contrecarrer définitivement les plans de cet intrigant de Juan-José, et par la même occasion, clouer le bec à tous les Grands d’Espagne qui le soutiennent et voient dans l’ascension de ce bâtard le moyen d’éloigner du pouvoir le jeune Charles, héritier légitime de la couronne d’Espagne, ainsi que sa mère.


— Je comp... je comprends bien, Monseigneur, bégaya le jésuite, visiblement intimidé par la colère de Johann Eberhard Nithard. Après l’attaque, nous avons fouillé tous les bagages, le carrosse, ainsi que les cadavres de ses occupants. Tout ce qui pouvait ressembler de près ou de loin à ce que nous recherchions a été rassemblé et emporté, puis méticuleusement inspecté. Hélas, nous n’avons trouvé aucun document ni aucun courrier officiel appartenant à Son Altesse le prince Juan-José. Les plus habiles de nos chimistes ont testé tous les feuillets et plis en notre possession. Aucun d’entre eux ne se révéla être porteur d’un quelconque procédé de dissimulation et encore moins d’un code. Même un courrier privé de Don Enrique Salazarca a été inspecté, et là aussi, nous n’avons rien remarqué de suspect.


Traversant à grands pas le cabinet dans lequel il avait trouvé refuge, le Premier ministre se rapprocha au plus près du jésuite et lui demanda, à voix basse, sans doute piqué au vif par ce qu’il venait d’entendre :


— Un courrier privé de Don Salazarca, dites-vous ? Quel en était l’auteur ?


— C’était une lettre de sa nièce, Monseigneur.


— De sa nièce ? répéta le Premier ministre sur un ton interrogatif.


— Il s’agit de Doña Cristalia Selvos y Nonchetta, répondit aussitôt le jésuite. Âgée aujourd’hui de vingt ans, elle est la fille unique de la défunte sœur de Don Salacazar et qui résiderait actuellement à Cortegana. Héritière de la fortune de ses parents, décédés de la peste en 1656 au cours d’un funeste séjour à Naples, elle survécut par miracle à la terrible épidémie et fut recueillie par Don Salazarca. Bénéficiant lui-même d’une solide fortune, il lui fit donner la meilleure des éducations en Italie, et surtout à Venise, tout en assurant lui-même la bonne gestion de la manufacture de céramique de ses parents, cette dernière se trouvant toujours à Cortegana.


— Doña Selvos figure-t-elle au nombre des victimes de l’attaque ? demanda le ministre visiblement intrigué par l’irruption de ce nouveau personnage.


— Non, Monseigneur, répondit le jésuite. Bien qu’il semblerait qu’elle ait quitté Cortegana peu de temps après avoir reçu la visite de son oncle, nous ne savons pas ce qui est advenu de la jeune femme. Don Salazarca ayant quitté Cortegana en compagnie d’un jeune hidalgo nommé Esteban de Rodiguera, nous avons pensé qu’il s’agissait certainement de l’agent devant recevoir les précieux documents qu’il devait ensuite porter à Séville. Ne voulant pas prendre le risque qu’il nous échappe, nous avons jugé préférable d’attaquer le carrosse avant qu’il n’atteigne la cité où toute intervention armée aurait été difficile.


— Was ?{1}... Gottesliebe !{2} s’exclama l’ancien ecclésiastique autrichien dans un accès de colère. N’avez-vous pas pensé un instant que Doña Selvos pouvait être cet agent ?


Les mots prononcés par l’Inquisiteur général eurent l’effet d’un coup de tonnerre pour le jésuite qui prit soudain conscience de son erreur et de son manque de lucidité dans cette affaire. Rendu muet par la confusion, Pedro Perrero semblait incapable d’articuler la moindre excuse, se contentant mécaniquement d’ouvrir et de fermer la bouche comme un poisson tiré de l’eau et jeté sur la berge.


Après avoir repris son calme, Johann Eberhard Nithard se passa les deux mains sur le visage avant de maintenir ces dernières jointes sur sa bouche, dans une posture de prière. Visiblement concentré sur ce qu’il allait dire, le Premier ministre fixait avec insistance le jésuite qui lui faisait face, affichant un air penaud et affligé. 


— Écoutez-moi attentivement, dit-il d’un ton glacial. Je veux que vous me retrouviez Doña Selvos au plus vite. Vos crédits sont illimités. Mettez sur sa piste vos plus fins limiers et vos plus efficaces spadassins. Il est hors de question que les documents du bâtard puissent tomber dans d’autres mains que les nôtres. Je veux les récupérer le plus rapidement possible. Il en va de l’avenir de la Couronne ainsi que de la paix civile au sein du royaume.


Ensuite, d’un geste nerveux, le Premier ministre ordonna au jésuite de disposer, ajoutant sèchement avant que ce dernier n’ait atteint la porte :


— Frère Perrero, revenez me voir demain après la messe, je vous donnerai des sauf-conduits pour les hommes chargés de cette chasse. Ces documents signés de ma main et de celle de la Régente leur permettront de bénéficier de tous les moyens et de toute l’assistance nécessaires pour mener à bien leur mission et ce, où qu’ils se trouvent en Espagne ou en quelque endroit de l’Empire.


Acquiesçant avant de saluer avec respect l’Inquisiteur général, Pedro Perrero quitta la pièce en refermant silencieusement la porte derrière lui. La tête basse et le regard fuyant, comme se déplaçaient la plupart de ses condisciples quand ils empruntaient les longs couloirs du palais royal, le jésuite s’éloigna, empressé de mener à bien la mission qui lui avait été confiée, laissant le plus puissant personnage du royaume seul avec ses pensées et ses doutes.




 



I



 



LES RETROUVAILLES


En cette paisible et douce nuit d’avril 1667, baignée par la timide et vaporeuse clarté d’un croissant de lune, Madrid abandonnait ses rues devenues obscures aux chats et aux larrons. Brisant l’oppressant silence qui enveloppait la capitale endormie, les pas d’un mystérieux noctambule solitaire résonnaient sur les murs crasseux et décrépis d’un quartier proche de la Plaza Mayor. Se faufilant discrètement à travers un dédale de ruelles insalubres, calfeutrée dans un long manteau de voyage, une sombre et sinistre silhouette longeait prudemment les sobres façades aux volets clos.


D’un des nombreux clochers de la capitale espagnole, onze coups sourds et monocordes résonnèrent à travers l’immensité du ciel nocturne. La nuit semblait calme et aucun bruit ne venait troubler la quiétude des rues désertées par les badauds. 


S’enfonçant dans une tortueuse venelle au sol de terre battue et bordée de constructions de tailles et de qualité variables, le mystérieux voyageur s’arrêtait fréquemment pour lancer des regards inquisiteurs en direction des façades étroites et insalubres des maisons où s’entassait sans confort une population de plébeyos résignés par leur misérable condition. Ne percevant aucune lumière filtrant des persiennes ou des jalousies, il reprenait sa prudente progression, le col relevé et son grand chapeau à large bord enfoncé jusqu’aux yeux.


De toute évidence, le mystérieux individu ne voulait pas être reconnu.


Accolées au quartier du palais royal telle une rangée de dents crasseuses, les habitations formaient comme un cercle en périphérie de la célèbre Plaza Mayor, cœur de la capitale.


Soudain, à quelque pas derrière lui, le frottement furtif d’une semelle sur un des rares espaces pavés, suivi d’un bref tintement métallique, firent aussitôt s’arrêter le discret voyageur. Après s’être vivement retourné, la main posée sur la poignée de sa rapière, tel un loup en chasse, l’homme fouilla d’un regard inquisiteur les ténèbres alentour.


— Passez votre chemin, grogna-t-il en espagnol, en direction d’un porche où se dessinaient trois inquiétantes silhouettes. Je suis attendu et je ne suis pas d’humeur à bavarder avec des importuns ou des galefratiers tels que vous.


La voix, bien que ferme et cassante, était empreinte d’un fort accent français, trahissant les origines étrangères de l’individu que les trois hommes tentaient de rejoindre. Cette information fit naître aussitôt des sourires carnassiers sur les visages des inconnus qui, après avoir échangé des regards complices, sortirent lentement de l’ombre, non sans avoir préalablement tiré épées et dagues de leurs fourreaux.


Arrivés au milieu de la venelle baignée d’une pâle lumière lunaire, les trois hommes se révélèrent être des scélérats aux mines patibulaires et aux regards mauvais. Vêtus de pourpoints élimés aux couleurs ternes et passées, ils avaient l’apparence de soldats de fortune ou du moins s’en donnaient l’air. Malgré les hardes rapiécées et une allure de détrousseur de bas étage, l’un d’eux portait un riche et élégant chapeau aux plumes écarlates, bordé d’un galon doré. Cet ornement, qui ne pouvait être que le fruit d’un récent larcin, faisait ressembler son propriétaire à un fagotin de bateleur, tant la richesse de cet attribut contrastait avec ses bottes rafistolées et ses frusques défraichies. 


Se tenant deux pas derrière lui, les deux autres vauriens se couvraient la tête de vieux feutres à larges bords déformés par l’usage et les intempéries. Des couvre-chefs qu’ils portaient crânement à la manière des vétérans de la vieille infanterie d’Espagne.


— Laisse-nous ta bourse, hombre{3}, lâcha soudain l’un d’eux en mauvais français, avec un fort accent navarrais. Il ne fait pas bon pour un sujet du roi de France de battre nos pavés ces temps-ci. Montre-toi raisonnable et nous te laisserons filer où bon te semblera. 


L’homme avait le verbe et le ton ferme, communs aux gens de guerre. Sa connaissance du français lui venait probablement d’un séjour prolongé au-delà des Pyrénées, ou d’une garnison en territoire du Roussillon récemment repris à l’Espagne par Louis XIV après le traité des Pyrénées. Encadré par ses deux acolytes, le malandrin s’arrêta à quelques pas du mystérieux voyageur, dont le visage restait dissimulé dans l’ombre de son chapeau.


— Tu es seul, Francès{4}, et nous, nous sommes trois, ajouta-t-il avec un sourire confiant après avoir lancé un regard complice à ses compagnons.


— Tu fais erreur, faquin, je ne suis pas seul, tança l’inconnu en écartant un pan de son manteau, dévoilant de ce geste l’étrange garde en argent d’une splendide rapière. Comme tu peux le voir, une Noble Dame m’accompagne.


À la vue de la garde admirablement ciselée de la rapière, les yeux du chef des malandrins se mirent à briller de convoitise, tandis que dans un geste incontrôlé, sa langue parcourait la commissure de ses lèvres. Grisé par l’appât du gain et par un butin qu’il pensait facilement gagné, l’espagnol grogna d’impatience : 


— Por Dios !{5} Te décideras-tu enfin à nous céder tes biens ou devra-t-on te larder comme un vulgaire gigot, perro maldito de Francés !{6} 


Voulant visiblement joindre le geste à la parole, le rustre pointa crânement sa lame en direction de la poitrine de l’inconnu. Mal lui en prit car, en un éclair, ce dernier dégaina sa rapière pour aussitôt lui perforer le cœur de sa pointe acérée. Le corps sans vie de leur camarade n’avait pas fini de s’affaisser sur sol crasseux de la ruelle que celui qu’ils avaient naïvement pensé pouvoir détrousser les engageait. Sidérés par la virtuosité de l’individu, encore sous le choc d’avoir vu leur chef aussi rapidement transpercé, les deux complices tardèrent à réagir.


Deux passes d’armes plus tard, tout était terminé.


Tandis que le silence nocturne reprenait possession des lieux, et après qu’il eut essuyé sur le pourpoint d’un des cadavres le sang qui souillait la lame damassée de sa rapière, le mystérieux voyageur s’éloigna de la ruelle, abandonnant sans un regard les trois corps sans vie, dont les filets de sang s’échappant de leurs poitrines perforées se rejoignaient en torrents écarlates dans le ruisseau central de l’obscure venelle.


Trois coups rapides d’un marteau de bronze en forme de poing fermé sur le heurtoir d’une porte d’habitation résonnèrent dans la nuit. Quelques instants plus tard, derrière l’antique portail devant lequel le mystérieux voyageur s’était arrêté, le sourd raclement métallique des verrous qui en condamnaient l’accès leur fit écho. Avec un grincement sinistre, un des lourds battants s’entrouvrit, inondant le seuil et une partie de la ruelle de la lumière dansante d’une lanterne brandie par un laquais. Escorté par deux briscards portant lames nues en mains, le domestique risqua sa tête par l’embrasure. Puis, après avoir observé d’un air inquisiteur l’énigmatique visiteur qui lui faisait face, il l’invita d’un bref mouvement de menton à approcher son visage de la lanterne qu’il portait bien haut, afin de parvenir à l’identifier.


Tandis qu’il posait son regard sur le visage enfin révélé en pleine lumière, la longue et impressionnante cicatrice qui en barrait tout le côté gauche fit tressaillir le domestique qui recula d’un pas sans pouvoir quitter des yeux la sinistre silhouette que son mouvement de recul avait en partie replongée dans l’ombre. Restant à bonne distance de l’inconnu, le laquais signifia aux deux hommes en armes qui l’accompagnaient que leur visiteur était bien celui que leur maître attendait.


Précédé par le domestique qui, avançant d’un pas rapide, lui éclairait le chemin de sa lanterne, Noris traversa un vaste patio ressemblant à un cloître, avant de gravir un escalier de pierre aux marches usées par le temps et menant à une coursive couverte. Parvenus devant une porte admirablement sculptée, le laquais fit pénétrer le visiteur dans un cabinet où, après l’avoir débarrassé de son ample manteau, dévoilant son sobre justaucorps de velours noir et de hautes bottes de voyage remontant jusqu’aux genoux, il l’invita à patienter en dégustant un vin de Malaga en attendant l’arrivée de son maître, ce dernier ne devant plus tarder.


Décoré avec goût, ce cabinet était une vaste pièce aux murs recouverts à mi-hauteur d’élégants lambris de bois ciré. Percés de deux grandes fenêtres aux vitraux colorés représentant les armes de Castille et de Léon, les hauts murs étaient ornés sur leurs parties supérieures de toiles représentant des paysages méditerranéens mis en valeur par de riches cadres finement dorés. Un immense tapis persan recouvrant le dallage de pierres blanches, il donnait une touche orientale à cet intérieur meublé d’une petite table ronde, d’un bureau et de trois luxueux fauteuils de velours brun. Du haut plafond à la française, suspendu à une lourde chaîne, un imposant et majestueux lustre médiéval en fer forgé supportant de nombreuses chandelles baignait l’espace d’une chaleureuse clarté.


Après une attente qui ne dura guère, une porte donnant sur une autre pièce s’ouvrit brusquement, laissant le passage à un élégant gentilhomme d’une cinquantaine d’années, portant moustache et barbichette poivre et sel, toutes deux taillées à l’ancienne mode.


— Noris, mon ami ! s’exclama le comte de Puertovar en donnant une chaleureusement accolade au jeune marquis de Morteterre. Avez-vous fait bon voyage ? 


Vêtu avec une élégante sobriété d’une robe de chambre de velours vert brocardé de fils de soie et passée sur un simple pourpoint de drap chamois, Iñigo Balva, comte de Puertovar, était un gentilhomme de belle prestance. Seuls ses cheveux noirs devenus grisonnants trahissaient l’âge que son corps robuste et nerveux ne laissait soupçonner. Les yeux noirs, le visage buriné par le soleil et un nez aquilin lui donnaient un air d’oiseau de proie, impression renforcée par son regard d’aigle, aussi intense que sévère.


S’apercevant que le jeune marquis était seul, le comte espagnol ajouta, visiblement surpris :


— Lazard, votre fidèle domestique, n’est point venu avec vous ? J’en serais fort surpris, car il ne me semble pas être enclin à accepter de vous laisser faire un si long voyage sans lui.


— Pas d’inquiétude à ce sujet, mon cher Comte, le rassura Noris. Ce vieux Lazard ne fait pas fayance à sa nature, l’homme est toujours le même et n’est pas près de changer. J’ai été dans l’obligation de le laisser en compagnie de notre Alfonzo Ricotta à l’auberge où nous sommes descendus en arrivant hier à Madrid. Les malheureux souffrent tous deux d’un fâcheux refroidissement et en sont fortement congestionnés. La fièvre et les mauvaises humeurs les clouant au lit, notre bon Lazard a dû se résigner à me laisser venir seul jusqu’ici.


— Ricotta ? Alfonzo Ricotta ? s’exclama le comte. Vous voulez parler de ce volubile Sicilien que nous avions rencontré à Alger ?


— C’est bien lui, en effet, répondit Noris en esquissant un léger sourire.


— Je le pensais retourné sur son île, ajouta le comte avec un air pensif. Si j’ai bonne mémoire, il me semble qu’il avait une affaire familiale à y régler. Une sombre histoire d’honneur sicilien, ou quelque chose du genre. Bien que parfois particulièrement agaçant, cet homme savait se montrer très attachant. Que diable fait-il donc en votre compagnie ?


— C’est une longue histoire, commença Noris avant de boire une gorgée de vin. Voyez-vous, il y a peu de temps, mêlé à une bande de coupe-jarrets, cet écervelé a tenté de m’occire.


— Vraiment ? s’étonna le comte subitement intéressé par les frasques du Sicilien. Avait-il perdu la raison ? Était-il pris de boisson ?


— Non, rien de cela, s’amusa Noris. À sa décharge, je dois admettre qu’au moment de notre rencontre, il n’avait aucun moyen de savoir que j’étais la victime de l’attentat qu’il s’apprêtait à perpétrer.


— Je comprends mieux, intervint le comte. Cet homme joue parfois le barbet, mais il est loin d’être stupide. De plus, il semblerait avoir survécu à cette fâcheuse méprise, ce qui prouve qu’il possède quelques crédits auprès de votre personne, non ?


— Le fait est que depuis lors, il ne m’a plus quitté. 


— Intéressant, ajouta Don Balva d’un ton ironique. Je me demande bien ce qui peut pousser un tel homme à rechercher votre compagnie.


— Il a les mêmes ennemis que moi, répondit Noris avec un sourire sinistre.


— Grand Dieu, les mêmes ennemis que vous ? Alors, il est perdu, ironisa le compte en souriant à son tour.


— Pensez-donc, s’exclama Noris, ce bougre de Sicilien a bien plus de vie qu’un chat, et comme il nous le dit si souvent : « Chi è in diffetto, è in sospetto »{7}. 


Finissant sa phrase en riant, le jeune marquis vida d’un trait le verre de vin que venait de lui resservir le comte. Remplissant à nouveau le fin réceptacle de cristal ouvragé, le gentilhomme espagnol ajouta d’un air détaché en cherchant du regard, sur la table, un verre pour lui-même :


— Avez-vous fait bon voyage, au moins ? Les routes menant à Madrid ne sont pas sûres, savez-vous. Elles sont peuplées de soldats de fortunes et les rues de la capitale sont devenues de véritables coupe-gorges où l’on tue pour une poignée de maravédis, quand ce n’est pas pour un simple regard.


— Ne vous préoccupez pas pour si peu, Messire comte, lui répondit Noris. Les rues de Madrid sont semblables à celles de Paris. Je n’y ai pas grand-chose à redouter. Quant à vos mauvais chemins que votre orgueil d’Espagnol ose qualifier de routes, ils sont à mon sens bien plus dangereux pour le dos des paisibles voyageurs que ne pourraient l’être tous les gourdins des plus féroces malandrins d’Espagne.


Acquiesçant en souriant, à son tour, le comte se servit un verre de Malaga où il trempa les lèvres après avoir porté un toast à leurs retrouvailles. Une chaleureuse conversation s’engagea alors entre les deux hommes où chacun fit part à l’autre des événements qu’il avait vécus durant cette longue période où leurs chemins ne s’étaient plus croisés.


Presque sept années s’étaient écoulées depuis que les deux amis s’étaient quittés au terme de leur incroyable aventure en terre barbaresque. Envoyé en mission à Saint-Christophe, une possession de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem située dans les Caraïbes, le comte de Puertovar avait quitté la Méditerranée dès le début de 1661. 


Cette île occupée par des colons français et anglais était située au nord des Petites Antilles. Elle avait été acquise par l’Ordre de Malte en 1651 et, précédemment possession de la Compagnie des îles d’Amérique, avait longtemps été gouvernée par le Commandeur de Poincy, membre de l’Ordre. Ratifiée en mars 1653 par le Roi de France, la vente accordait à l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem la concession des îles de Saint-Christophe et de Sainte-Croix en remerciement de sa lutte contre les mahométans et de tous les sacrifices consentis par les chevaliers pour la mener à bien. Le projet de faire de l’île de Saint-Christophe un second Malte pour protéger les eaux de cette partie du Nouveau Monde semblait alors bien ancré dans les esprits, tant dans ceux de certains dignitaires de l’Ordre que dans ceux de nombreux conseillers du Roi de France.


Après plusieurs années, l’Ordre eut malheureusement d’autres soucis plus urgents à traiter que de s’occuper de cette terre lointaine qui, malgré d’importants investissements et efforts, ne parvenait pas à se montrer rentable. Soucieux de vérifier qu’aucune malversation n’entachait la gestion de leurs possessions des Caraïbes, Le Grand Maître de l’Ordre, Rafael Cottoner y de Oleza, y avait envoyé Iñigo de Puertovar, afin que ce dernier mène une enquête minutieuse et lui fasse régulièrement des rapports précis sur la situation des deux îles que le roi de France semblait vouloir récupérer pour son propre compte. Durant près de quatre ans, le comte fit des allers-retours entre les Antilles et la Méditerranée pour que, finalement, Saint-Christophe et Sainte-Croix, possessions jugées beaucoup trop couteuses, soient vendues à la couronne de France en 1665.


Renvoyé en janvier 1666 sur l’île pour veiller à la rédaction de l’inventaire des biens considérables de l’Ordre à Saint-Christophe, le comte se dépensa sans compter afin que le récent conflit qui opposait les royaumes de France et d’Angleterre n’embrase pas l’île où cohabitaient toujours des colons des deux nations. Cette mission menée à bien, il fut chargé de veiller à la bonne installation de son nouveau gouverneur, le chevalier Claude de Roux de Saint-Laurent, et ce après la mort de son prédécesseur, le chevalier de Sales, tué le 22 avril 1666 au cours du combat où les Français défirent leurs homologues anglais, ces derniers ayant tenté de s’emparer sans succès de Saint-Christophe.


Revenu à Malte au début de l’automne 1666, le comte avait demandé et obtenu un congé pour retourner en Espagne, où des tracasseries administratives faisant suite à la mort d’un lointain cousin imposaient sa présence.


Constatant que son ami semblait, durant toutes ces années, avoir eu une existence particulièrement agitée, Noris lui fit part à son tour des événements survenus l’année précédente et qui l’avaient opposé au redoutable cardinal des Suplis, chef de la police secrète de Colbert.{8} 


Parfaitement bien renseigné, le comte avait eu vent de certains agissements menés par le cabinet secret de Don Juan-José d’Autriche contre la France. Il était de notoriété publique que le très influent comte d’Oñate, bâtard du défunt roi Philippe IV, était prêt à tout pour éviter une guerre entre ces deux nations. Membre influent de la Régence espagnole au pouvoir durant la minorité de Charles II, Don Juan-José savait que l’Espagne, déjà engagée dans le long conflit d’indépendance du Portugal, ne pouvait se permettre d’ouvrir un second front avec la puissance montante qu’était la France. Un complot fut donc fomenté pour déstabiliser politiquement le royaume de France. Sans en connaître plus de détails, Don Balva savait que la tentative avait échoué. Apprendre qu’involontairement Noris y avait été un acteur indirect l’amusait. Suivant avec intérêt le déroulement des événements confus où se mêlaient intrigues politiques, vendettas et impostures, le comte en conclut que décidément, le jeune et bouillant marquis développait un talent certain pour se faire des ennemis puissants, soulignant non sans une certaine ironie qu’avec le cardinal des Suplis, cette fois-ci, il s’était visiblement surpassé.


Observant avec attention les ciselures en forme de tête de diamants ornant le verre de cristal qu’il tenait en main, Noris le faisait tourner entre ses doigts et admirait les multiples facettes sur lesquelles se reflétaient à l’infini les flammes des chandelles de l’imposant lustre dominant la pièce. Posant délicatement le précieux objet à côté de la carafe de vin, il regarda un instant le comte. Puis, brisant le silence qui venait de s’installer, il finit par demander :


— Votre courrier, bien que laconique, me priait de venir vous rejoindre au plus tôt dans cet hôtel de Madrid, Messire. Comme vous pouvez le constater, je me suis mis en route toute affaire cessante et je vous ai rejoint sans tarder. 


Ensuite, parcourant la pièce du regard, il ajouta :


— Cet hôtel me semble très plaisant, bien construit et meublé avec goût, mais je ne pense pas que ce soit pour me faire découvrir ce logis que vous m’écrivîtes en réclamant ma présence après tant d’années.


— Le besoin de vous revoir, cher ami, répondit l’Espagnol avec un sourire cynique.


— De me revoir ? questionna Noris en posant un regard inquisiteur sur le comte.


— Disons plutôt qu’on avait un service à vous demander.


— On ? s’étonna à nouveau Noris en levant un sourcil.


Remplissant les verres vides, le comte de Puertovar resta un moment silencieux avant de poursuivre, une fois qu’il eut reposé la carafe sur la table :


— Avant de vous en dire plus, il me faut votre parole de gentilhomme que rien de ce que je vais vous dire ne pourra être révélé à quiconque.


— Vous l’avez, se contenta de répondre Noris avec impatience tant il était intrigué par les airs de conspirateur de l’Espagnol.


Après avoir invité le jeune marquis à s’asseoir, d’un geste nerveux, le comte prit à son tour un siège et commença son explication :


— Alors que je revenais d’une délicate mission dans les Caraïbes, Nicolas Cottoner y de Oleza, le grand maître de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, successeur de son frère Rafael que Dieu avait rappelé à lui, m’a demandé d’aller enquêter au cœur même de la vaillante cité de Candie, actuellement assiégée par les troupes de la Sublime Porte.


— Ce siège interminable se prolonge depuis près de vingt ans, si je ne m’abuse, ajouta Noris.


— Presque ! Depuis le mois de mai 1648 pour être précis, renchérit le comte. Et malgré tous les efforts des Turcs, la ville, qui est régulièrement ravitaillée, tient toujours.


— Après tout ce temps, il est surprenant de voir les Ottomans s’acharner encore à prendre une ville qui leur a déjà tant coûté, s’étonna Noris. Candie n’est pas le port le plus important pour une puissance telle que l’Empire ottoman.


— Le maître de la Sublime Porte a visiblement de la suite dans les idées, mon ami... et surtout la rancune tenace.


— La rancune ? interrogea Noris. Que voulez-vous dire ?


— Je veux dire que Mehmed IV, l’actuel sultan, bien qu’il ne soit qu’un pantin sous la coupe de sa mère et du Grand Vizir, poursuit l’œuvre de son père Ibrahim 1er qui s’était juré de prendre Candie à n’importe quel prix.


— Et quelles sont les raisons d’un tel acharnement ? s’enquit Noris en portant son verre à ses lèvres.


Après avoir marqué un temps d’arrêt dans sa narration, tel un professeur érudit, le comte reprit son exposé de la situation et des événements.


— Le Siège de Candie fit suite à l’attaque au large de Rhodes, par des galères de l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, d’un vaisseau turc rapatriant une des favorites du Sultan, ainsi que le fils de cette courtisane que les chevaliers prirent par mégarde pour l’héritier de l’Empire et de la dynastie osmanlis. Faisant partie d’un précieux convoi, tous deux revenaient d’un pèlerinage à la Mecque qui les avait éloignés un temps de la Cour, où leur sécurité était menacée du fait de la jalousie de la Sultane-Khassèki. Après cette attaque, les chevaliers de l’Ordre firent relâche dans le port de Candie où ils furent dignement fêtés par les Vénitiens qui avaient la maîtrise de cette cité. Cet événement fut le prétexte dont se servit le Sultan Ibrahim 1er pour déclarer la guerre à la Sérénissime. La fertilité, la richesse et l’emplacement de l’île de Candie en Méditerranée attisaient la convoitise de La Porte qui enviait depuis longtemps cette stratégique possession vénitienne.


— Durant cette période, et contrairement à celle de Venise, la puissance militaire ottomane atteignait des sommets avec une armée nombreuse et très bien équipée. Dans ces conditions, comment se fait-il que la ville ne soit pas tombée comme un fruit mûr aux mains des Turcs ?


Souriant à l’intervention du jeune marquis, le comte s’empressa de lui apporter la réponse.


— Vous n’êtes pas sans savoir, mon jeune ami, comme l’histoire ne cesse de nous le rappeler, qu’en question militaire, rien n’est jamais joué d’avance. Malgré une tempête qui lui fit subir de sérieux dommages et qui risqua même de compromettre l’expédition en la dispersant, une puissante flotte ottomane composée au départ de Constantinople de quatre-vingts galères, deux mahonnes ou galéasses turques et d’environ deux-cents transports arriva finalement le 24 juin 1645 dans la baie de Cogna. Près de quatre-vingt mille hommes débarquèrent dès le lendemain avant de s’installer en face de La Canée, l’une des principales villes de l’île. Jusqu’aux premiers coups de canon contre leurs fortifications, les Vénitiens n’avaient à aucun moment suspecté les intentions belliqueuses d’Ibrahim, recueillant même amicalement, en certains de leurs territoires côtiers, de nombreux navires ottomans qui y avaient été drossés par la tempête. Après cinquante-sept jours d’un siège meurtrier, La Canée tomba aux mains des Turcs. Une fois conquises, sa cathédrale et deux de ses églises furent immédiatement converties en mosquées par ses nouveaux maîtres.


— On peut dire que ces mahométans n’ont pas perdu de temps, ironisa Noris en reposant son verre. Leur pragmatisme religieux a dû faire grincer quelques dents, tant à Venise qu’à Rome, non ?


— C’est le moins que l’on puisse dire, renchérit le comte. La crainte de voir cette île tomber aux mains des Turcs affolait aussi bien les Vénitiens que l’ensemble des nations chrétiennes de Méditerranée. 


— Connaissant la légendaire cupidité des Vénitiens, je ne doute pas qu’ils ne tardèrent à réagir pour contrer les appétits ottomans, ajouta Noris, visiblement intéressé à l’idée d’en apprendre un peu plus sur le sujet.


— Malgré une forte activité diplomatique, Venise ne pouvait pas compter sur l’aide des plus grandes puissances européennes qui étaient engagées dans la terrible guerre de Trente Ans, et malgré ses appels à la solidarité chrétienne, la Sérénissime ne reçut l’aide que du Pape, des Chevaliers de Malte, de la Toscane et de quelques princes italiens. 


— Cela fait peu, constata le gentilhomme français en levant un sourcil de surprise.


— Une flotte comportant soixante-deux galères, six galéasses, quarante grands navires de guerre et vingt plus petits, fut cependant rassemblée dans la baie de Souda, au nord de l’île de Candie. Elle transportait plus de quinze mille combattants et environ trois mille bouches à feu. Mais malgré la force navale qu’elle représentait et l’insistance des nombreux commandants expérimentés, l’amiral Capello, qui en avait le commandement, se refusa de tout jouer sur une seule bataille et renonça à attaquer la flotte ottomane.


— Le tiède ! lâcha soudain Noris, méprisant. En sont-ils restés là ?


— Oui. L’hiver venu, la flotte chrétienne retourna au port avant de tenter une nouvelle opération l’année suivante. Une tentative qui connut le même manque de résultat.


— Je suis étonné que Mazarin qui avait tant d’accointances avec les Vénitiens n’ait pas tenté de les aider, intervint Noris.


La remarque du jeune marquis fit à nouveau sourire le comte de Puertovar. Après avoir pris le temps de s’humecter les lèvres d’une nouvelle gorgée de vin, l’Espagnol reprit le cours de son explication : 


— Ne souhaitant pas décevoir les Vénitiens et encore moins se fâcher avec les Turcs qui, je vous le rappelle, sont d’encombrants alliés de la couronne française depuis le règne de François 1er, le rusé cardinal autorisa la Sérénissime à recruter des volontaires parmi les soldats et les marins français. Certains grands capitaines du royaume de France armèrent aussi des vaisseaux de guerre sous des prête-noms vénitiens afin de s’adonner à la course. Les apparences étaient sauves, quant à la morale...


— Depuis quand la morale a-t-elle la moindre importance dans des relations diplomatiques, cher Comte ? intervint ironiquement le jeune français. Poursuivez donc votre récit, il m’intéresse grandement. Je suis curieux de savoir où vous comptez m’amener avec cette petite leçon d’histoire et de géopolitique.


— Vous le saurez bientôt, répondit Don Balva en lui adressant un regard complice. Mais avant, il me faut vous planter le décor d’une comédie particulièrement sanglante.


— Rien d’étonnant, ricana Noris. Cette Méditerranée est une véritable arène où les peuples qui la bordent ne pensent qu’à s’entretuer pour la gloire des puissants et la fortune des audacieux aventuriers de tous bords.


Reprenant le cours de son récit après s’être éclairci la gorge, le gentilhomme espagnol poursuivit :


— À partir de l’année 1647, Venise s’évertua à porter le danger dans les eaux ottomanes, envoyant de nombreux corsaires harceler les communications entre l’île de Candie et les possessions turques. Depuis lors, cette activité perturbe grandement le ravitaillement des troupes assiégeantes sans pour autant exposer la flotte chrétienne aux aléas d’une grande bataille navale. Ce conflit a rapidement ensanglanté l’Adriatique et la mer Égée où les corsaires des deux camps rivalisent d’audace et de sauvagerie. Fort heureusement pour les Vénitiens, leur suprématie maritime leur a permis jusqu’ici d’empêcher un blocus efficace de Candie par les Ottomans, laissant le port de cette cité libre d’être ravitaillé.


— Le port de Candie est toujours resté libre ? s’étonna Noris. Je comprends mieux maintenant pourquoi ce siège est si long. Ce qui est assez surprenant, c’est que les Turcs ne me semblent pas user des moyens nécessaires pour mener à bien une telle entreprise.


— Ne soyez donc pas si prompt à juger sévèrement les Ottomans, le coupa le comte. Si ces derniers ne menèrent pas un siège vraiment efficace durant tant d’années, c’est qu’ils étaient bien plus occupés à mener la guerre dans les Balkans. Malheureusement pour la cause chrétienne, depuis 1664 et la signature de la paix de Vasvar, la Sublime Porte a pu retirer de nombreuses troupes du front occidental pour les diriger vers Candie et ainsi, renforcer considérablement les forces assiégeantes. Le Grand Vizir Fazil Ahmet Köprülü, déjà vainqueur des Autrichiens à la bataille de Neuhaüsel, a été chargé de reprendre en main le siège et a pris la tête des opérations en novembre dernier. Sa présence inquiète au plus haut point l’Occident. Non seulement Fazil est l’homme le plus puissant de l’Empire ottoman, mais il est aussi un chef d’armée redoutable. Sa venue n’augure rien de bon pour la cité de Candie.


— Et comment ont réagi les Vénitiens devant une telle menace ? demanda Noris.


— Ils ont essayé de négocier une issue à cet interminable siège, proposant cent mille livres de tribut annuel au sultan de Constantinople.


— Cent mille livres ? s’étonna le marquis. Même si cela ne représente pas grand-chose pour le Trésor de la Sérénissime, la somme est d’importance.


— Peu importe, renchérit le comte, le Grand Vizir repoussa avec dédain la proposition vénitienne, argumentant en disant qu’il était venu pour la conquête et non pour le commerce.


— Cet homme a visiblement beaucoup d’esprit, ironisa Noris entre ses dents tandis qu’il quittait son siège pour faire quelques pas dans la pièce, l’œil attiré par un des tableaux accrochés aux murs, lequel représentait un paysage campagnard sur fond de mer. S’approchant de la toile afin de pouvoir en examiner les plus petits détails, il questionna distraitement l’Espagnol :


— Messire Comte, ne me dites pas que vous m’avez fait venir jusqu’à Madrid pour me demander de sauver à moi seul la vaillante Candie ?


— Pas tout à fait, mon ami, répondit celui-ci en souriant... pas tout à fait.


L’étrange réponse de Don Balva surprit le jeune homme qui, après être resté un instant aussi immobile que muet, comme hypnotisé par la toile qu’il observait, finit par se retourner avant d’ajouter :


— Pas tout à fait ? Vous surestimez grandement mes capacités, cher Comte… même si je trouve cela plutôt flatteur.


— Au contraire, Marquis, je sais parfaitement de quoi vous êtes capable, lui répondit le comte en usant d’un ton amical. Il y a peu d’hommes en ce bas monde que j’estime capables de m’accompagner dans la délicate et périlleuse mission qui vient de m’être confiée. Je sais aussi que, malgré le conflit qui se prépare entre nos deux royaumes, vous saurez me conserver votre loyauté, du moment que ce que je vous propose de faire ne porte ni atteinte à votre honneur ni aux intérêts de votre nation.


Puis, plantant son regard dans celui de Noris, il ajouta sur un air de défi :


— Seriez-vous atteint d’une subite tiédeur d’âme depuis notre court séjour en Barbarie ?


— Tout autre que vous m’en répondrait sur l’instant, souffla Noris entre ses dents, le regard sombre. Je suis votre homme et vous le savez bien. Cessez de bavasser et de me faire languir ainsi ! Qu’attendez-vous de moi ?


— Por Dios !{9} Je vous retrouve enfin, Marquis ! s’exclama le comte hilare. Voilà la réponse que j’attendais !


Après s’être dirigé vers la porte qu’il entrebâilla légèrement, il s’adressa en espagnol à un homme qui, visiblement, attendait ses instructions :


— Sancho, rends-toi immédiatement à l’auberge d’Agraba où tu demanderas à la suite du marquis de Morteterre de venir le rejoindre en notre hôtel avec tous ses bagages.


À peine le domestique s’était-il éloigné qu’étonné, Noris ne put s’empêcher d’interpeler son hôte.


— C’est étrange, Messire Comte, bien que parfaitement au fait des mots échangés depuis mon arrivée en ses murs, je n’ai nul souvenir de vous avoir indiqué le lieu où mes gens et moi-même logions à Madrid.


— En êtes-vous sûr ? s’étonna faussement son hôte en prenant un air des plus innocents. C’est étrange, il m’avait pourtant bien semblé que si.


Puis, remplissant à nouveau les deux verres de son excellent vin de Malaga, il ajouta :


— Venez donc vous asseoir près de moi, mon ami, que je vous explique par le détail ce que l’on attend de nous.


S’installant confortablement, Noris se saisit de son verre, en but une courte gorgée, puis fixa avec insistance l’Espagnol, plissant ostensiblement les yeux comme pour en sonder les pensées. Trempant à son tour ses lèvres dans le doux breuvage, le comte prit la parole :


— Du fait des incessantes exactions perpétrées par les corsaires ottomans et barbaresques en Méditerranée, les relations entre Paris et la Sublime Porte se sont passablement refroidies ces dernières années. Les navires musulmans ne faisant aucune distinction entre les navires des différentes nations chrétiennes, ils arraisonnent sans vergogne ceux battant pavillon français, malgré le traité existant entre la Sublime Porte et Paris. Votre monarque éprouve de ce fait beaucoup moins de scrupules à apporter une aide significative aux forces vénitiennes assiégées dans Candie.


— Pour ma part, je ne comprends toujours pas comment cette alliance entre nos deux nations que tout oppose a pu perdurer tant d’années. S’il ne tenait qu’à moi, nous aurions eu tôt fait de raser définitivement ces nids de frelons que sont les ports des pirates barbaresques d’Alger, de Tunis et de Tripoli.


— Les Barbaresques ne sont qu’une conséquence de la volonté de domination ottomane en Méditerranée, mon ami, précisa le comte. La destruction de ces bases de pirates, bien qu’elle puisse être salutaire pour la sécurité de la navigation, n’en réduirait pas moins la volonté de domination de la Sublime Porte.


— Bien évidemment, renchérit Noris. Telle la pointe acérée d’un poignard, les Barbaresques demeurent une menace sans cesse pointée sur le flanc de l’Occident. Si les monarques d’Europe se décidaient enfin à unir leurs forces pour les combattre, il en serait fini depuis longtemps de la présence ottomane en Méditerranée.


Saisissant à nouveau son verre, il ajouta avec une moue désabusée :


— Mais ceci est une autre histoire, les puissants qui dirigent nos royaumes ne sont souvent que des imbéciles plus préoccupés par des querelles sans intérêt que par les véritables dangers. La preuve en est le siège de Candie où depuis tant d’années, l’Occident chrétien semble incapable de conjuguer ses efforts pour repousser définitivement les Ottomans. C’est à croire qu’un ver pourrit le fruit, empêchant toute union salvatrice.


— Je vois que vous avez parfaitement compris le cœur du problème, mon ami, répondit le comte en prenant les deux mains du marquis dans les siennes. Il est clair que des intérêts hostiles à notre cause sont à l’œuvre à Candie.


— Des intérêts hostiles ? s’étonna Noris. Voudriez-vous dire que l’ennemi aurait des agents dans la place ?


— C’est un peu plus complexe que cela, mon ami, lui répondit le comte à voix basse, mais on peut considérer que oui, car ceux qui œuvrent à la perte de la cité ont fait alliance avec nos ennemis.


— Des traîtres ! s’exclama Noris. Il y aurait des traîtres au sein même de la cité assiégée ? Je ne peux y croire !


— C’est à craindre, répondit le comte sur un ton de dépit. Cette guerre qui s’éternise émousse les volontés et le courage de certains de ceux qui en ont pourtant montré beaucoup au début des hostilités. La Sublime Porte est très riche et, bien que ce siège lui ait déjà coûté fort cher, quelques poignées d’or de plus ou de moins versées à des opportunistes prêts à trahir leur propre cause ne feront que peu de différence pour le trésor du sultan.


— Avez-vous des indices sur l’identité de ces traîtres en devenir ? demanda Noris. Des preuves de la forfaiture de tel ou tel défenseur ?


— Malheureusement tout reste à faire, se désola le comte. Nous n’avons pour l’instant que de vagues soupçons, des débuts de pistes, mais rien de bien précis, ce qui nous empêche d’agir au grand jour. Cependant, des éléments indiscutables nous poussent à douter de la fidélité de certains négociants vénitiens que ce trop long conflit risque définitivement de ruiner s’ils ne lui trouvaient pas une issue rapide.


— Les immondes trigauds ! grogna le bouillant français, le regard à nouveau assombri. La cupidité restera toujours la pire ennemie de la fidélité. L’avidité malsaine de ces bourgeois fait qu’ils n’auront décidément jamais qu’une bourse à la place du cœur. 


Observant attendri le soudain accès de colère de Noris, le comte ne put s’empêcher de sourire.


— Je ne peux que me rabaudir de votre saine réaction, mon ami, dit-il. Elle me conforte dans ma décision d’avoir fait appel à vous.


— Comte, n’avez-vous donc point auprès de vous de compatriote digne de cette confiance dont vous m’honorez ? s’étonna le jeune marquis. Votre ordre ne manque pas d’homme de grande vertu. L’Espagne non plus, alors pourquoi moi ?


Le trait fit à nouveau sourire le comte, bien qu’il se fût attendu à pareille interrogation. Prenant une profonde respiration, il s’adressa à son compagnon d’un ton grave et paternel :


— L’Espagne d’aujourd’hui n’est malheureusement plus celle que j’ai connue, mon jeune ami. La guerre qui s’annonce entre nos deux nations n’est pas le plus grand péril qui menace la stabilité de l’Empire fondé par Charles Quint. L’Espagne est malade de ses divisions. Les partisans du jeune et fragile Charles II se déchirent avec ceux de Juan-José, le bâtard qui voudrait être roi. Les deux factions sont prêtes à tout pour nuire l’une à l’autre, même aux pires trahisons. Quant à l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, ce dernier n’a eu qu’à se féliciter de vos services en Barbarie. Au vu de vos aptitudes et de votre audace, vous êtes pour le Grand Maître le candidat tout désigné.


— Je suppose que vos conseils ne sont pas étrangers à cette candidature, ajouta Noris.


— Disons qu’avec l’âge, on finit par s’attacher, lui répondit ironiquement le comte. Et puis votre compagnie n’est pas des plus déplaisantes, même si votre personnalité ne cesse de me surprendre.


Durant un court instant, un pesant silence s’abattit sur la pièce. Observant le comte, Noris posait sur l’Espagnol un regard inquisiteur et pénétrant. Le maître-espion de l’Ordre de Malte ne lui avait pas tout dit.


Posant brutalement son verre sur la table pour ensuite se lever et s’en écarter, le jeune marquis rompit l’oppressant silence et s’adressa au comte d’un ton cassant :


— Cessez ce jeu de cligne-musette avec moi, Messire Comte ! Je ne suis pas un poupard sans cervelle qui se laisse endormir avec de belles histoires. Vous grinchottez et ne me dites pas tout ! Baillez-moi donc la suite de votre histoire, vous n’êtes pas sans savoir que quand je m’engage en une affaire, j’aime à savoir où je mets les bottes.


Amusé par le soudain accès de mauvaise humeur du jeune français, Don Balva se mit à rire, ce qui ne fit rien pour calmer son visiteur, dont le visage devenu pâle faisait ressortir l’impressionnante cicatrice qui en barrait le côté gauche.


— Tout doux mon ami, tout doux, tenta-t-il de le tempérer d’un ton qui se voulait apaisant. Asseyez-vous, j’allais y venir.


Fixant toujours son hôte d’un regard noir et suspicieux, après quelques instants, Noris finit par accéder à sa requête. Refusant d’un geste de la main le verre que lui proposait Iñigo, il le pressa de poursuivre :


— Ne cherchez pas à m’embrumer l’esprit avec votre vin de Malaga, Messire. Je vous écoute.


S’éclaircissant poliment la voix avant de parler, le comte commença son explication :


— Tout ce que je vous ai dit auparavant est vrai, et le sort de Candie est actuellement une des préoccupations les plus importantes du Grand Maître de notre ordre.


— Au fait ! Allez au fait, Messire Comte ! le coupa sèchement Noris, de plus en plus impatient.


— Il s’agit d’un trésor, murmura finalement Iñigo en fixant le jeune français dans les yeux.


— D’un trésor ? répéta ce dernier totalement incrédule. Expliquez-vous. Quelle est donc cette histoire ? De quel trésor me parlez-vous ?


S’enfonçant confortablement dans son fauteuil, Don Balva de Puertovar entama son récit.


— Cette histoire commence sur l’île de Rhodes durant le siège de 1522, avec la trahison du Chancelier de l’Ordre et Grand Prieur de Castille, André de Amaral. Ce frère portugais sera arrêté pour haute trahison suite à l’interception de son valet qui, à l’aide d’une arbalète, envoyait des missives du Grand Prieur félon à destination de Soliman, le sultan ottoman qui commandait en personne le siège de l’île. Ces missives décrivaient avec force détails l’état des défenses de la citadelle, indiquant où il était judicieux de porter les attaques pour espérer un assaut décisif.


— Un prieur devenu traître ? La chose me paraît à peine croyable, s’étonna Noris.


— Concurrent battu du brave Villiers de L’Isle-Adam à l’élection de Grand Maître de l’Ordre, il en aurait conçu un très grand dépit, allant jusqu’à la trahison la plus honteuse. Au soir même de sa défaite, André de Amaral se serait, dans un accès de rage engendré par la frustration, permis de confier à un chevalier espagnol de ses amis que Villiers de L’Isle-Adam serait le dernier Grand Maître que connaîtrait notre Ordre. Arrêté, il n’avoua jamais son crime, bien que son valet confessât sur le chevalet que son maître avait, des mois durant, fait parvenir par son intermédiaire de nombreux courriers jusqu’à Constantinople. Faisant preuve d’une absence totale de repentance, André de Amaral sera condamné à mort et promptement exécuté.


— Je ne vois pas le rapport avec le trésor, intervint le jeune marquis qui commençait à perdre le fil.


— Ce trésor est justement la raison pour laquelle le Grand Prieur a trahi notre ordre, mon ami, répondit le comte.


— Était-ce le prix de sa trahison ? demanda Noris.


— Non, comme je vous le disais, ce trésor a poussé le prieur à la trahison, car il projetait de quitter Rhodes ainsi que l’Ordre, et ne souhaitait pas être enseveli sous les ruines de la forteresse.


— Je ne comprends plus rien du tout ! s’énerva Noris qui peinait à rester en place.


— Laissez-moi donc achever mon récit sans m’interrompre et vous comprendrez, mon ami, le rabroua le comte, bien qu’amusé par l’impatience du jeune français.


Temporisant quelques instants durant lesquels, avec un certain amusement, il observait Noris ronger son frein, Iñigo finit par reprendre ses explications :


— Bien avant le funeste siège, au cours de l’année 1510, l’Ordre de Saint-Jean de Jérusalem, que dirigeait en ce temps-là le Grand Maître Georges d’Amboise, organisa une importante expédition contre le Soudan et l’Égypte. Une grande bataille eut lieu sur la mer. Une bataille durant laquelle André de Amaral se distingua par sa bravoure et son impétuosité au combat. La victoire acquise, André de Amaral fut chargé de convoyer les navires pris à l’ennemi jusqu’à Rhodes. Nous apprîmes bien plus tard que ce dernier, ayant découvert que l’un d’eux transportait une fabuleuse cargaison, l’avait dérouté après en avoir confié le commandement à un de ses plus fidèles amis, un capitaine vénitien au service de l’Ordre répondant au nom d’Alfio Commodetti. Selon des documents retrouvés depuis, le navire égyptien transportait alors une véritable fortune en or et en objets précieux, qui n’était autre qu’un tribut rassemblé par les seigneurs mamelouks de l’Égypte, soucieux de s’attirer les bonnes grâces de la puissance ottomane. Alfio Commodetti avait pour mission de mener le navire jusqu’au Portugal, d’où était originaire André de Amaral. Malheureusement, le navire fut pris dans une terrible tempête et drossé sur les côtes de l’île de Candie quelques jours seulement après son départ. Seul son capitaine vénitien survécut au naufrage. Grièvement blessé à la tête, il fut recueilli par des pêcheurs d’un village nommé Amnatos. Une minuscule bourgade située sur la côte nord de l’île. Ces derniers le confièrent aux bons soins des religieux du monastère d’Arkadi, où Commodetti fut soigné. Ayant perdu la raison du fait de sa blessure à la tête, le capitaine vénitien ne put jamais révéler ni qui il était ni d’où il venait.


— Et comment l’avez-vous appris ? s’étonna Noris.


— Par le plus grand des hasards, il est vrai, répondit rapidement le comte avant de poursuivre. Une fois remis sur pieds, Alfio Commodetti, qui n’avait plus toute sa raison, fut invité par les religieux du monastère d’Arkati à travailler comme pâtre pour assurer sa subsistance.


— Belle charité chrétienne que d’exploiter un pauvre fol en le faisant travailler pour un bol de soupe, grinça ironiquement Noris.


— Ne m’interrompez pas, mon ami, grogna le comte avant de s’humecter les lèvres en buvant une gorgée de vin.


En attendant que Don Balva ait repris le cours de son récit, Noris laissait baguenauder son regard sur les murs de la pièce, appréciant à juste titre la qualité des toiles qui y étaient accrochées.


— Je disais donc, reprit le comte en adressant un regard sévère à Noris, que travaillant comme pâtre pour le compte des religieux, Alfio Commodetti, nommé désormais Bartholomé par ceux qui l’avaient soigné, rencontra une jeune bergère qu’il épousa quelques années plus tard. Aucun enfant ne naquit de cette union. Alfio mourut deux ans plus tard et sa veuve hérita des maigres biens de son époux, ces derniers ne consistant qu’en un pourpoint de belle facture, une paire de bottes et une ceinture de cuir, les vêtements que le capitaine portait quand il avait été sauvé des eaux.


— Cela ne me dit toujours pas comment vous avez pu connaître cette histoire, murmura négligemment Noris, les yeux occupés à détailler un tableau situé juste derrière le comte.


— Par le plus grand des hasards, mon ami, répondit celui-ci. Par le plus grand des hasards.


— Et encore ? renchérit le jeune marquis.


— Nous devons cette découverte au zèle d’un de nos jeunes archivistes. Ce dernier s’étant attelé avec minutie à un classement des plus stricts des milliers de documents qui encombrent nos archives, il retrouva parmi les pièces du rapide procès du félon André de Amaral, des documents et des courriers saisis dans le logis du Grand Prieur au moment de son arrestation. Le procès ayant été prestement mené en s’appuyant essentiellement sur les aveux de son valet, la plupart des documents ne furent même pas consultés, si ce n’est les traces d’une correspondance avec un mystérieux malfrat génois et un fameux corsaire à la solde des Barbaresques, nommé Curtogli. Le corsaire avait été informé du voyage du nouveau Grand Maître de l’Ordre, une prise de choix qui ferait de l’audacieux mahométan un héros de l’Islam. En échange d’une somme considérable, le renégat génois avait été chargé de provoquer un incendie sur la caraque qui, partant de Marseille, amenait le Grand Maître Villiers de L’Isle-Adam à Rhodes pour sa prise de fonctions. Grâce à Dieu, l’incendie, qu’on attribua à l’époque à la négligence d’un officier de bouche, fut maîtrisé et le Grand Maître put continuer son voyage vers Rhodes où de grandes tâches l’attendaient.

OEBPS/images/cover.jpg
» REMY
TRATIER DE SAINT LOUIS

' gﬂjf

-

Mﬂf%‘/f‘ﬂ

LA CROIX DE SALAZARCA
\
&
(
1

%/f
Editions Encre Rouge





OEBPS/images/img2.png





OEBPS/images/img1.png
Qg sSt¢ Jz‘ arpuLs

“ Nortotorss





